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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI
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UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
SECONDE PARTIE.

lx

- Pourquoi donc cela, senor Casueho? so regimba la 0-ri-
sotte; sur mon tMe 1 je ne sais ce qui me reient du lui faire avec
nmes tijeras des abreuvoirs à mouches sur sa plate figure; répon.

..et elle le" a tanmin mignonne

dras-tu Bellajo I 'écria-t-elle on se tournant vers don Jase, foi de
Concha qui est mon nom 1... et elle leva &% main mignonne armée
de ses redoutables ciseaux.

- Arrêtez, trop séduisante cigarer3, s'écria don Estevan
d'un air tragique, negfitez pas l'ouvre du Créateur on dessinant
des croix sur l'intéressant visage de celui que vous aimez.

- Mais voyez ai seulement il a l'air do s'émouvoir! fit-elle
avec un redoublement deO fureur.

- Les femmes ne comprennent rien, dit don Jose en haus.
Sant dédaigneusement les tépgules.

- Hein ? fit-elle.

- Il a raison 1 ddclara don Eltevan.
- Comment vous, setner Casuoho, vous vous motter de son

côté ? s'écria-t.olo avec un regard d'une expression tellement sigiii.
ficativo, qu'il aurait donné fort à réfléchir au véritable M'asauxore.
s'il atvait pu le voir, mais qui laissa don Jose complètement
indifférent.

armée de ses redoutables ciseaux.

- Il le faut, Conchita de mi alma, dit péremptoirement
don Estevan, nous sommes en affaires pressantes, le plus léger
retard pcut en compromettre le succès.

- Allons doue, fit-elle, c'est tout simplement parceque le
bribon m'a promis, il y a deux jours, quatre piastres pour acheter
des boucles d'oreilles, et quo sans doute il les a perdues au monte
comme toujours, chez le Tacano au Velorio du Callejon del
Arco.

- Couchi ta, fit don Jose en se redressant avc dignité, heu-
reux de savoir enfin où la colérique grisette voulait cn venir, ai
vous m'aviez accosté d'une manière plus convcnable, je vous
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266 FEUILLETON ILLUSTRE

nurais prouvé déjà l'absurdité de vos soupçonE, je suis un cabal
lrc, et ma parole I...

- Ah I oui, parlons-en do votre parolo 1...
- Encore; fit-il en fronçant lo sourcil.
- Voyons, compadre, na Conchita a ou tort, mais elle vous

aime, ne lui gardes pas rancune, vous savez combien elle cst
vive I

- Certainement jo l'aime, il le sait bien, lo monstre, et si
seulement......

-Il vous donnait les quatre piastres, hein ?
- Pamo I voilà assez longtemps qu'il me les promet.
- Puisque vous vous répentez, Conchita...
-Jo n'ai pas dit celai s'écria-telle vivement.
- Alors, n'en parlons plus; venez, compadro, fit-il en se

détournant.
- Eh bien, oui, je me répens, là I es-tu content ? s'écria-t-

elle en ao jetant devant lui, et lui barrant le passage, ne m'aban-
donne pas ainsi, Masamora, mon chérubin 1

- C'est attendrissant I s'écria don Estevan, en essuyant
avec le dos de la main ses yeux parfaitement scos, vous ne pou-
vez résister à tant d'amour, compadro.

- Il faut donc céder ?
- Il le faut.
- Très bien, Conchita, je vous pardonne; mais n'y revenez

plusi je suis un caballero, ces criaillri<s me fatiguent et nuisent
à ma considération, je vous si promis un quart d'once n'est-co
pas ?

- Oui, querido Masamora.
- Eh bien, ce ne sera pas un quart d'once que je vous don.

nerai, alma domi vida, c'est une once tout entière.
- Quand cela, fit-elle avec ironie, l'année prochaine ?
- Non, répondit-il avec un geste superbe, tout de suite 1
-Oh 1 oh I fit-elle encore inorédule, voilà ce qu'il faudrait

voir.
Don Jose haussa les épaules sans répondre; il retira une

-bourse crasseuse de sa faja, l'ouvrit do fugon à laisser voir qu'e lie
contenait plusieurs pièces d'or, et en retirant une once:

-Voilà, dit-il
La jeune fille prit la pièce d'or avec une surprise extraordi-

nairo, évidemment Masamona no l'avait-pas habituée àktant de
générosité.

- Oh ! fit-elle, tu es donc riche?
-Je fais mes affaires, dit-il fièrement.
- Je ne t'ai jamais vu tant d'or à la fois; pour sûr tu ns

tudéuu homme.
- Pas encore, 'répondit-il froidement; allez, Conchita, et

ne doutez plus de mon amour.
- Oh! querido, fit-elle en prenant un air désolé, me laisse.

ras-tu donc ainsi ?
-Comment voulez-vous qüo je vous laisse ?
- Dis-moi où je te reverrai ce soir ?
- Tu tiens donc à me revoir bientôt ?
-Je t'aime tant '
- C'est son cour qui parle, dit don Estevan.
- C'est vrai, fit don Jose, ce soir à la sortie de la fabrique.
- Tu seras-là ?
- Devant la porte.
- Oh 1 je ne te ferai pas attendro, querido de mi corazon,

je me bterai de sortir.
- Mon compadre et moi, nous te conduirons à souper avec

nous.

. - ien vrhi ?
- Codclita, dit don J.,so d'un ton do reproche, jo suis un

oaballôro.
-C'est vrai, à ce soir, querido.
-A ce soir, alma mis.
- Adios, prla do tai ojos I dit don Estevan.
lia grisettesourit, leur lança une oeillado incendiaire, s'enve-

loppa dans son rebozo, et se faufilant d travers les groupes, elle
s'éloigna vivement et no tarda pas à disparattre.

- Ouf I fit don Jose, lorsque les deux frères furent seuls,
sans toi je no me serais jamais dépôtré.

- Oui, dit son frère en riant, il était temps que j'arrivasse.
- Quel charmant démon i s'doria don Jose.
- Le fait est qu'elle est bien jolie I reprit don. Estevan;

comment ces affreux et sales leperos font-ils pour enjôler do si
. belles filles ?

- Affaire de contraste, sans doute.
- Du reste, fit don Estovan, cette affaire, assez bouffonne,

a pour nous un grand avantage.
-Bah 1 lequel dono ?
Dame I pour que-la charmanto Conehlta se soit trompée à

nos déguisements, il faut qu'ils soient très.bien réussis.
- En effet, je n'avais pas songé-à coa.
- Et j'en conclus, que si-nous avons trompée la Conchita,

à plus forte raison tromperons-nous ce hideux coquin do Prus-
sien, comment s'appelle-t-il dono déjà ?

- Peters Batt.
- C'est cela Mme, il n'y verra que du feu.
- Hum il est bien habile.
- Si habile que soit un espion, et j dois constater que les

Prussiens sont passs maîtres à cet ignoble métier, qu'ils oct élevé
à la hauteur d'une institution, cependant, ils n'auront jamais
dans le regard cette finesse et cette profondeur qui distingue la
femme.

- C'est possible, d'ailleurs nous no tarderons pas à savoir à
quoi nous en tenir, si tu n'as pas changé d'idée.

- Non pas, s'écria vivenient don Estevan, bien au contraire,
je tiens plus que jamais à faire cette expérience.

- Ainsi, nous y allons ?
-Tout droit, laisse-moi faire.
- C'est convenu.
La Primere Monterilla est une des plus belles rues de

Mexico. .
Elgo est exclusivement habitée par la classe riche de la société

mexicaine, et renferme de très beaux hôtels.
Ce fut devant un de ces hôtels que s'arretèrent les deux

pseudo-leperos.
Le guichet de la porte d'entrée était entre-baillé, Estevan

le poussa, et les deux hommes entrèrent sans céremonie dans la
cour.

Mais à peine eurent-ils mis le pied dans le patio qu'ils furent
.arrêtés tout net par un grand diable de valet, ayant de l'or sur
toutes les coutures, reluisant1comme une chasse, et qui leur barra
le passage.

- Eh I dites dono, vous autres, s'écria-t-il, que demandez-
vous ici ?

- Ce n'est pas vous, pour sûr, mon bonhomme, lui répon-
dit don Jose en ricanant.

- Tâehez de vous en aller plus vite quo cela, reprit le valet
d'un ton bourru.
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- Eet il tscz reluisant ? fit don Estovan à son frère.
- Il a l'air d'une grosse cantharide, dit don Jose d'un air

moqueur.
- Voulez-vous sortir, oui ou non I s'écria le valet en blê-

missent de colère.
- Ai ça I s'écria don Estevan en se redressant, as-tu fini

tes insolences, drôle, hâtc-toi de prévenir don Peters Batt que
Jeux de ses amis désirent l'entretenir d'une affaire importante.

-Vous êtes amis du senor- don Peters Batt? s'écria le
valet au comble de la surpris>, et les examinant suoaessivement
des pieds à la tête.

- Apparammient, dit dédaigneusement don Jose.
- Et quand tu auras fini ton inspection, tu lui annonceras

que deux caballeros, tu enter as bien, «les senores Casucho et
Masaniora......

- Quels noms 1 grommela le valet.
- Ce sont les nôtres.
- Et nous ce sommes fiers.
- Hlfite-toi de lui dire que nous l'attendons.
- Mais c'est que... fit lo valet intimidé par tant d'aplomb.
- Assez 1 fais notre commission, si tu ne veux pas t'exposer

à être mis à la porte, dit superbement don Estevan.
- Ce qui pourra bien arriver si tu tardes trop, bribon,

ajouta sévèrement don Jose.
Et, appuyant à l'improviste les deux mains sur ses épaules,

il le fit pirouetter sur lui-même, en même temps que don Estevan
appliquait au valet une rude bourrade dans le dos.

Le pauvre diable ahuri, d'élança vers le principal corps de
logis de l'hôtel, furieux non seulement de ce qui lui arrivait,
mais encore des rires moqueurs des autres domestiques témoins
de sa mésaventure.

Lcs deux leperos allumèrent leurs cigarrettes en toisant d'un
air insolent les valets groupés à quelques pas d'eux.

Au bout de dix minutes, le valet revint l'air humble, l'échine
basse.

- Si ces deux caballeros daignent pendant quelques instants,
dit-il avec une politesse forcée, se reposer dans ce logement qui
est le mien, le senor don Pctcrs Batt les rejoindra dans quelques
minutes.

Et en parlant, il désignait unc superbe loge de concierge.
- C'est bien, dit don Estevan, conduis-nous, drôle.
Le valet ou pour mieux dire le concierge, car il remplissait

diectivcment ces importantes fonctions dans l'hôtel, marcha
devant les deux hommes, et leur ouvrit la porte.

- Entrez, caballeros, dit-il.
Les deux hommes penétrèrent dans une pièce somptueuse.

Ment meublée, et, avisant deux fauteuils confortables, ils s'y ins-
tallèrent sans attendre qu'on les y invitit.

Le concierge poussa un soupir étouflé, mais ne dit rien.
Quelques minutes s'écoulèrent sans qu'un seul mot fût

échang6 entre lui et ses étranges visiteurs.
Tout à coup la porte s'ouvrit et le Prussien entra brusque-

ment.
Il était richement vêtu, avait l'air insolent, et semblait en

proie à une sourde colère.
Il jeta un regard rapide autour de lui et d'un geste il

ordonna au concieüge de sortir. '
Ordre que le pauvre diable se garda bien de se faire répéter.
Le deùx leperos 6i soi-disant tels étaient demeurés vautrés

dans leurs fauteuils, la cigarette aux dents et l'air gouailleur.

-Qu'est-ce à dire, nies maitres, s'écria Petcrs Batt de son
ton lo plus insolent, que signifie cette incartade, comment osez-
vous vous introduire ici ?

Les deux leperos ne semblèrent oas avoir entendu et conti-
nuèrent à fumer philosophiquement ;

-Entendez-vous, mes drôles? s'écria-t-il en frappant du
pied avec colère, c'est à vous que je m'adresse.

- Ah i c'est à nous que vous vous permettez de parler ainsi?
dit don Estcv - entre deux bouffées do fumée.

- Oui, reprit.il, c'est à vous.
- Ahi I Eh bien, je vous répondrai que nous ne sommes pas

des drôles, entendez-vous à votre tour, senpr Peters Batt? et
que nous ne savons pas pourquoi vous vous permettez de nous
insulter en nous donnant des noms qui probablement vous con-
viennent plus sous tous les rapports qu'à mon compère et à moi,
dit don Estevan d'une voix railleuse; vous n'êtes qu'un chien
d'étranger et pas autre chose, senor.

- J'exige des excuse, ajouta don Jose.
- Il en fera, dit don Estevan.
-Ah c'en est trop, s'écria le Prussien vert de rage, et je

vais...
- Au premier mouvement que vous ferez pour sortir vous

recevrez mn couteau dans les côtes.
- En même temps que le mien, ajouta don Jose.
Peters Batt hésita ; il connaissait les leperos mexicains, il

savait que les deux personnages suspects qu'il avait devant lui
ne se feraient aucun scrupule d'exécuter leur menace.

- Voyons, dit-il d'une voix conciliante, en essayant da
refouler sa colère, peut-être ai-je été an peu vif et ai-je eu tort de
vous parler ainsi que je l'ai fait, maisj'étais furitux, et ne savais
trop ce que je disais; en somme, je suis convaincu que vous êtes
des caballtros très estimables, et je le déclare hautement.

Il suffit, senur, dit don EStevan avec dignité, nous accep-
tons vos excuses, nous sommes des caballeros, seulement...

- Cela vous coûtera cent piastres, dit don Jose.

-Voilà, ponctua don Estevan.

(A SUIVRE

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

LE TESTAMENT SANGLANT

DEUXIÈME PARTIE

II

LES SOUVENIRS.

" - ous ne me remplacerez pas auprès de Clémentine;
mais vous me seconderez; elle aura deux mères.

" Voilà, mon cher Claude, de quelle faço.n madame Edwige
de Varni m'a installée auprès d'elle. On dirait sans cesse que
c'est elle qui est mon obligée, qu'elle me remercie tout bas d'avoir
bien voulu venir peupler sa solitude, m'associer à ses joies mater-
nelles, la distraire des inquiétudes que lui cause l'absence de M.
de Vavni, embarqué depuis six mois sous les ordres du marquis
de Bouillé, et exposé aux périls et aux fatigues d'une guerre
lointaine...
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" O Claude I Clotilde n'est pas encore vengée; il suffit de
jeter un rgard âur cet intérieur si calme, si heureux, sur ces
deux enfants qui ont comblé toutes les espérances du vicomte,
pour reconnaître que notre ouvre n'est pas muemo commencée:
donne-moi tes ordres, et surtout, je t'en prie, no me fais pas trop
attendra, un me laisse pas le temps de m'attacher à ces pauvres
êtres qui n'ont rien fait de mal, qui m'aiment déjà, et que je
finirais par aimer i

" Tu sais que j'ai du courage; je ne pâlirai pas au moment
d'agir... Adieu.

CLAUDE A JULIE.

" Baveno, novembre 1777.

"Julie, si j'ai bien compris les détails que tu me donnes, les
lettres de Dominique Ermel, les fragments de correspondance
d'Edwigo avec Antoinette et du vicomte avec Dominique, M. de
Varni, après quelques années do malentendus, de vagues soup-
çons, de sourdes inquiétudes qui avaientjeté une sorte do malaise
et de désunion entre sa femme et lui, à retrouvé l'affection
d'Edwige, et, avec cette affection, le bonheur et le calme.

» Pour rendre ce rapprochement plus doux et plus décisif
encore, une petite fille (ange de paix et de pardon, comme il l'ap-
pelle) est venu sceller cette réconciliation, et faire croire au
vicomte, tant le sourire d'un enfant a de magique puissance I que
Dieu pourrait lui pardonner ce que la terre semblait avoir depuis
longtemps oublié.

n C'est donc sur Edwige et Clémentine que son bonheur
repose. D'ailleurs, Elzéar nous est sacré, puisqu'il doit continuer
cette race abhorrée, et que Clotilde a voulu que trois générations
succombassent sous nos coups.

P Julie, rassemble donc ton courage; n'est Edwige et CIé-
mentine que tu dois frapper ; ou plutôt pourquoi frapper la mère?
que la fille meure, et la vengeance n'en sera que plus terrible ;
la mère la suivra dans le tombeau, et elle aura le temps de souf-
frir.

» Tu es admirablement placée pour accomplir l'ordre que je
te donne ; sans cesse auprès de cette enfant, tu peux épier la
moment favorable. Tu n'as pas besoin de te bter; la guerre
d'Amérique commence à peine, et M. de Varnine reviendra sans
doute que dans quelques années.

» Attends, ai tu le veux, que la aonfiance que t'accorde
madame Edwige soit devenue assez complète, pour que rien ne
puisse t'entraver, quand le moment sera venu.

» Regarde, écoute, sois attentive: que l'implacable souvenir
de Clotilde et mon inflexible volonté soient pour toi une double
armure contre la faiblesse, l'hésitation et la pitié.

» Tu comprends, n'est-ce pas ? que l'arrft est sans appel, et
que si mon plan n'avait pas été tracé d'avance, je n'aurais pas
eu la force de me séparer de toi 1

n Adieu: Jérôme se porte bien; je t'embrasse sur sa joue,
et je suis à toi pour toujours. n

JULIE A CLAUDE.

a Baveno, mars 1778.

n Oh I je t'en prie, Claude, je te le demande à genoux
rétracte l'ordre affreux que tu m'as donné; je n'aurais jamais la
courage de l'accomplir.

n Tuer Clémentine I... frapper cette délicieuso enfant qui
me sourit sans cosse, qui me tend ses petites mains, qui a appris
mon nom presque aussitôt que celui de sa mère I oh I tu no poux
pas exiger cela I

a Je ferai tout ce que tu voudra : j'ineondirai Maleraygues,
je tuerai Edwige, je tuerai Elzéar, mais pas cette enfant I Cette
figure blancho et rose serait toujours là, devant moi, elle me pour.
suivrait dans mon sommeil, elle me rendrait folle I

a Tu ne peux pas vouloir que ta femme devienne folle, que
ton fils entende dire un jour qu'il a une folle pour mère I

a Claude, tu no sais pas ce-quo c'est que cette petite Clé.
mentino 1 Si tu la voyais, tu serais lo premier à me dire do l'épar.
gner 1

n NoZro bien.aimée Clotilde n'a pas pu exiger de nous un
pareil crime... J'en suis sûre, si on lui avait -lit: La première
victime de cette vengeance héréditaire sera une enfant do trois
ans, si jolie et si douce que l'aimer est un charme, et la regarder
une -joie, Clotilde serait retombée sur son lit, saisie d'épouvante,
et ce testament cruel aurait expiré sur ses lèvres 1 Je te le répète,
Claude, je n'en aurai jamais le courage...

» Je suis mère russi, moi, et si l'on venait tuer mon Jérôme,
fût-ce une louve affamée, il me semble que je déchirerais avec
mes dents et mes ongles la bôte fauve qui essayerait de me pren-
dro mon bien I tuer Clémentine I... cette seule idée me con-
sume...

» Ah 1 je te lo disais bien, il ne fallait pas me laisser le
temps de connaîtro Edwige et sa fille I Et puis, vois-tu, tu m'or-
donne cela maintenant parce que tu es loin, parce que tu n'as
devant les yeux que lo souvenir des crimes du vicomte... mais
ensuite, quand je paraîtrais uevant toi, avec lo sang de cette
enfant sur le front, sur les mains, sur le coeur, partout... je te
ferais horreur I tu ne m'aimerais plus, et tu veux toujours m'ai-
mer, n'est-ce pas ? ton amour t'est plus cher que ta haine ?...

n Tiens, pardonne-moi, ma raison s'Sgare ; que serait-ce lors-
qu'il faudrait agir et frapper ?

o Je t'en prie, doris-moi vite pour me donner un autre ordre;
je suis prôte à tout, mais grâce pour Clémentine I ou plutôt grâce
pour Julie I car je no survivrais pas à cette enfant, et le bour-
reau ne pourrait se pardonner qu'en tombant, à côté do la vie-
time I s

CLAUDE A JULIE.

« Baveno, mai 1778.

n Point de rémission, point de pitié; t'est Clémentine qu'il
faut frapper, et non point une autre. Clotilde le veut, et je te l'or-
donne. Adieu. »

LE VICOMTE DE VARNI A EDWIGE.

a 3 mars 1729,

w Ma chère Edwige, j'ai reçu la lettre dans laquelle vous me
racontez l'horrible danger qu'à couru notre Clémentine ; j'ai pâli,
j'ai frissonné, comme si ce danger était encore présent... Mais
non, elle est bien rétablie, n'est-ce pas ? Je la retrouverai comme
je l'ai quittée, fraîche et rose ? Elle aura grandi, elle saura mon
nom, elle aura ce jolie babil des petites filles, musique plusdouce
que celle du rossignol... Oh 1 je ne puis me lasser de parler d'elle I
elle, c'est vous encore, et aimer Clémentine, c'est vous aimer
deux fois I
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a Je ne vous dirai rien do la guerre; je réserve mes récita
pour notre coin du feu et nos douces veillées do Maleraygues.
J'ai ou le bonheur do me distinguer dans qutlqucs rencontres, et
je sais que M. do Bouillé, qui m'accorde une amitié sincère, a
bien voulu faire passer mon nom sous les yeux du roi.

n Vous le comprenez, ma chère et bonno Edwigo, je no suis
plus à l'fige où le bruit des armes enivro ; ce qu'il me faut, main-
tenant que j'ai payé ma dette au pays, c'est lo repos, o'est cette
paisible vie d'intérieur entre Elzdar, Clémentine et vous. Aussi
ui.je profité d'une armistice pour demander à rentrer en France,
et ce congé m'est accordé.

a Je pars dans quelques semaines, et dans quelques mois je
serai auprès de vous.

n A bientôt donc, chère Edwigc. En arrivant à Toulon, je
vous enverrai un courrier pour vous désigner le jour où vous me
verrez à Maloraygues.

» En attendant, chère, soignez-vous bien, soignez bien ces
enfants qui me font vivre dans l'avenir, comme votre douce ten-
dresse me rajeunit dans lo passé I

i Remerciez, de ma part, cette Stdphanie Durand dont vous
me parlez avec une si affectueuse reconnaissance, et qui vous a
secondée auprès de Clémentine. Clémentine 1 j'étais bien sûr do
finir par ce nom charmant, comme j'avais commencé par lui I
Ah I c'est que j'ai pou' cette enfant une tendresse que je ne sau-
rais définir.

» Après les tristes dissidences, les malentendus qui nous
avaient séparés, o'est Clémentine qui a été pour nous le gage
d'une réconciliation que rien désormais ne peut plus :rnir. Pour
moi, elle est plus encore : j'ai toujous pensée qu'un homme assez
heureux pour avoir une fille devait tôt ou tard voir ses fautes
rachetés devant Dieu, parce qu'il a une médiatrice qui le purifie
en priant pour lui I

» Edwige, conservez.moi bien Clémentine 1 Elle est vous,
vous êtes mes deux anges ; il me semble que vous n'êtes qu'un
mme être, une mOme âme, me confondant dans votre amour
comme je vous confonds dans lo mien I n

CLAUDE A JULIE.

a Baveno, juillet 1779.

n J'apprends, par Dominique et par toi, que le vicomte de
Varni est attendu à Maleraygues, dans les premiers jours du sep-
tembre : cependant rien n'est changé dans cette maison où je
t'avais envoyée.

n Clémentine se porte bien ; Edwigo est heureuse; elle
attend son mari, appuyée sur ses deux enfants; quelques semai-
nes encore, et M. de Varni rentre à Maleraygues, sans que rien
y ait troublé le bonheur qu'il se flatte d'y trouver.

» Voilà donc, Julie, comment auront été exécutés mes ordres
si tu crois que je le souffrirai I Écoute.

n Je te le dis encore une fois, il ne faut pas que M. de Varni
te retrouve à Maleraygues, et il faut que Clémentine soit morte,
avant qu'il remette le pied dans sa maison.

» C'est dans ce but, dans ce seul but que je t'ai envoyée
auprès de madrme Edwige; si tu me trahis, je te maudirai; je
me condamnerai à ne plus te revoir; tu redeviendras pour moi
une Strangère, une St6phanie Durand, destinée à vieillir à Male-
raygues, loin de Jérôme et de moi, prèa de ce vicomte, le bour-
reau de Clotilde, ton persécuteur et le mien.

), Mais non ; je ne dois pas même te laisser cette chance.

Décide-toi et agis; sinon, ce sera moi qui me déciderai et agirai.
Jo partirai pour Maleraygues; je tuerai Clémentine en plein jour
puis je dirai au vicomte: je suis Claude Rioux I Faites de moi
ce que vous voudrez.

i Julie, voilà mon dernier mot . tu me connaio assez pour
savoir que ce n'est pas là une vaine menace, et qu'en refusant de
m'obdir, tu me condamnes à mort, sans sauver Clémentine: main-
tenant choisis : Ta conduite m'apprendra si j'ai encore une
femme, ou si Julie Thibaut n'est plus digne d'être aimée de
Claude. i

DOMINIQUE A CLAUDE.

I Maleraygues, 16 septembre 1779.

à Malheureux t vous l'avez voulu... Eh bien! soyez content,
ou plutôt, Claude, frissonnez d'horreur, do désespoir et d'épou
vante. - a Choisis, disiez.vous à Julie, entre Baveno et Male

raygues, entre mon amour et cette enfant; obéis, ou je ne te
" reverrai jamais; que je sache si j'ai encore une femme, ou si

Julie a cessé d'être digne de Claude. " - Eh bien ! vous êtes
obéi, mais vous ne la reverrez plus; Julie est restée digne de
Claude, mais vous n'avez plus de femme.

» Une lettre de madame Edwigo à Antoinette m'avait appris
que M. du Varni était débarqué à Toulon, qu'il avait envoyé un
courrier pour l'annoncer à Maleraygues, et que lui-même y arri.
verait hier 15 septembre.

» Madame Edwige, avec sa grâce et sa bonté ordinaires,
nous invitait, Antoinette et moi, à venir l'aider à faire f;te au
vicomte et à partager la joie de ce retour; en mome temps, je
recevais quelques lignes do Julie, où éclatait un trouble si
effrayant, une douleur si poignante, qeu'inquiet déjà de sa pré.
sence dans cette maison, je dus penser que vous lui aviez donné
quelque ordre terrible, et que nous étions menacés d'un grand
malheur.

n Cette idée me dominait tellement, que j'engageai Antoi-
nette à ne pas m'accompagner à Maleraygues, sous prétexte que
Ie routes des Cévennes venaient d'être dégradées par des orages,
qu'Agricol ne pouvait pas interrompre ses études, que nous ne
devions pas le laisser seul à Avignon ; en un mot, toutes les mau-
vaises raisons que l'on cherche quand on n'en a pas de bonnes
Elle parut un peu étonnée do mon insistance, mais elle s'y sou-
mit avec sa douceur habituelle: aujourd'hui je bénis le ciel, qui
m'a permis de la tenir éloigné de ce lieu où nous devions épui-
ser, en quelques minutes, tous les genres de terreurs et d'angois.
ses !

P J'arrivai dono seul à Maleraygues dans la journée d'avant-
hier ; madame Edwige et ses enfants m'accueillirent comme si
j'étais de la famille ; le vicomte était attendu pour le lendemain
matin ; la petite Clémentine essayait une belle robe blanche
qu'elic devait mettre pour l'arrivée de son père; elle était si jolie
ains; que, par un bizarre pressentiment, mes yeux, en la regar-
dant, se mouillèrent de larmes.

» Quant à Julie, elle était pâle et immobile comme une sta-
tue, et si madame Edwige avait été moins absorbée par l'idée de
revoir M. de Varni, elie se serait certainement aperçue qu'il se
passait quelque chose d'étrange dans l'âme de sa chère " Stdpha-
nie Durand. "

n Toute la journée présenta cet étrange contraste : la joie
des enfants, la joie moins bruyante, mais aussi vive, de madame
Edwige, et la préoccupation silencieuse et profonde de Julie.
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., Ti oir, quand nous nou-s souimes- retirésý, Julie ni'n prié
tout bwq de l'accompagner dans e2 clinbre, et, sanq mot dire,
elle in'a irr.%îI'ntté votre dernière lettre. Jc l'ai luoesi frissonnatit,
et arrivtt à lei dernière ligne:

Que comiptez-vous faire il ai-je demiandéi d'une voix trem-
blanîte. - 'Je n'en mais rien encore, m'a-t-elle répondu., demain
Dieu iti'îiiîpirera peut-être 1 r. Et elle m'a fait un signe do la lais.
scr seule :nous avions l'air do- deuxi condanésit., qui qo voient
peur la dernière fois, et ne trouvent plui mêème ue parole pour

~ecôn.%oler. 'Je lui ai preksé la main et j" euis sorti.
1 seenonde aprè.,4j'ai entendu des sanglots et des larmes

j'ai rIg.xrdé A travere lit porte ; Julie était A gcnoux, pro.stern)ée
'leVanlt un1 Crucifix qu'elle tenait de Clotilde, et qu'elle avait porté

Vous comprenez que, cette isuit.là, on a pou dormi "ous ce
toit ordinairemnent si paisible ; lo lendemain matin (o'dtait hier),
L.s cris joyeux d'Elzéar et les gazouillements du Clémentine ont
rempli la maison avec les premiers rayons du soleil ; je me suis
levé à la hâte, et je suis descendu dans le jairdin; miadame Edwige
est venue m'y rejoindre, puis Julie.

,J'ai observé celle-ci avec attention :au gonflem-Int de ses
paupières, au désordre de seu vêtements, aux traces de fatigue
qui se trahixsaicnt dans toute sa perlonne, il était facile de recon-
naître qu'elle ne 2'était pas couchée.

il Vous savez, Claude, combien ses cheveux étaient encore
noirs et beaux ? E h bien! sous les ruches de son bonnet, j'ai très
distinct2iment apýrçu de.4 tressos entières blanchies tout à coup
par cette veillée terrible.

1, Clémentine a couru à elle CD l'appelant, Commie de COU-
tume: Il Mlamnan Stéphanie! "I Votre femme l'a prise dans ses
bras, et l'a serrée sur se% poitrine avec tant de force, que la pau-
vre enfant n'a pu retenir un cri de %urFri.sc et d'effroi: Il Voyez

cette bonne Stéphanie 1 m'a dit à l'oreille umadamie ;dig
vraiment elle aime Clémuentine presque autant qu moi ;qu 'l
trés',or vous m'avez donné 1l1, monsieur Domuinique 1I

iD'après nos calculs, Il. de Varni devait arriver à ouzes
l:cures; il en était neuf.

,Maintenant, Claude, je dois retracer ici quelques détails
-natériels, néicess,,aires à l'intelligence du récit que nia nmain trem-
blante es4t obligée de poursuivre.

i. La route d'Alais à Malcraygues, par laquelle nous atten-
dionis le viconmte, s'arrête à un petit hameau noummé R'î)qucmille,
où commence une des nombreuses chiaînes de collines et de mon-
taignes qui forment les Cévennes. Arrivé à Roquemille, on s'en-
fonce dans un chemin du traverse qlui serpente à travers une mon-
tée fort roide, et dont le point, culminant est un plateau parsenié
de quelques bouquets de pins, qu'on appelle le Pic-des-;Chèvres.

iDu Pie-des-Cliêvrcs on aper it, à une dcmi-lieue environ,
le bâtiument irrégulier de iMaieri-, aes avec ses deux tourelles à
pignon, se détachant sur le fond vert sombre de ses nissifs d'or-
tricaux et de châtaigniers. Le seul chemin praticable pour les eite-
veaux et les voiture, qui conduisec de ce plateau à 'Maleraygues
au lieu d'y mener en droite ligne, fait un détour de près de deux
hCuî S.

i, Mais, pour les chasseurs, les pié'etns et les g.ns pressés, il
y a un sentier qui, de loin, ressemible à une écorchure au flanc
de la montagne et qui vat jusqu'au chriteau il est dominé, à
droite par decgr-ands rocheri granitiques, presque sans végétation
-1gauchîe il domine u talus large et glissant, dont la pente se
termine en un immense ravin où coulent, à travers des touffes de
joncs et de ronces, les eaux torrentielles et pld'viahes.

,Co ravin, dont la profondour épouvante, a reçu de.- -z.n-t
du pays le noni de Il Trou.du-1t.nard. "

,Comnie pour déldommager un peu lu regard do l'horreur
pittoresque de ce bite sauvage', de bmaux églantier4, de ble,
plantes de gentiane bleue croissent, sur les premilères pentes de eu
talu,;, et formant çà et lÛ, autour du sentier de Maloraygues, une
guirlande de fleurse Fauvage.

iLe temps était bi beau, que madame Ledwige, Aûre que son
mua i laseatson cheval au Piîc-des Chèvres, et, pour arriver
une heurt, plus tôt, prendrait le sentier de à)alerayguc2, nouî a
ordonné d'aller à sa rencontre.

,Nous nous sommnes mis en marche; et certes, quelqu'un
qui eût vu s'achemîiner ainsi notre petite caravane par cette belle
matinée d'automne, n'aurait pu nous croire tous agités que par
des penlées d'es-pérancej et de joie.

il Elzéar, leste et agile comme un daim, a pris les devants1,
en nous criant que, grilce à ses jambes de seize ans, il voulait être
le premier à embrasser son père ; je donnais le bras à malame
Edwige, qui, doucement émue, promenant sùs regards autour
d'elle, commie pour contempler ces rayons et cet azur si bien en
haormonie avec la ficte de son coeur, s'appuyait sur moi et avan-
çait lentement.

iJulie nous précédait de quelques pas, donnant la main -1
Clénmentine, qui sautillait, riait, gazouillait, et, de temps en temps,
se retournait vers ses mère.

i) Que je suis heureuse Il "mne distit, Edwigo attendrie, en
nmontrant alternativement cette délicieuse enfant, son fils Elzéar,
dIant la taille seltte et gracieuîce se dessinatit %NU loin sur la minZcý
saillie du sentier, et, pîlus haut, ce plateau qui se découpait sur
les brunmes ltuîineuiszs de l'Iioriz-3a, et où elle allait bientôt voir

paraître M. de V'arni.
IPour nioi, je n'avais pas la force de lui répondre, et il v

avait des mioments où je tue sentais chanceler comme un homme
ivre.

", Nous marchions ainsi depuis environ un quart d'hýure3
Julie et Cléîýn.'ntine nous précé5daient toujours, à la mèmne dis.
tance; Clémentine, voyant au bord du sentier un églantier encore
couvert de ses roses et quelques grappes de gentianefrlis
comme des saphir,, a dit qu'elle voulait faire un b.-au bouquet
Pour son père.'Lt-dessus, la voilà butinant, cueillant à droite et à gau.
eite; et lorsqu'une tige était trop loin de sa main, priant Julie dc
venir à son aide; et Julie, forte et intrépide, sa penclruit sur cet
effrayant talus, pour atteindre les fl,urs que lui déiignait Clé-
mentine.

I- Mais prenez donc garde 1 lui a dit deux ou trois fois
madame Edwigc ; Stéphanie, si le pied vous glissais!.., grand
Dieu 1 un malheur arrive si vite I

IPendant qu'elle parlait, je regardais Julie: une ardente
rougeur teignait ses joues, un éclat fébrile brillait dans ses
yeux.

"Iles minutes s'écoulaient; mon coeur palpitait, en proie à
une anxiété mortelle; des gouttes de sueur froides pýrIaicnt sur
mon front.

IJulie et Clémentine, toujours occupées à ramasser et à
grossir le bouquet, se sont trouvées un instant derrière nous ; en
cet instant nmême..-. Claude, aurai-je la force d'achever ?...

"lNous étions parvenus à dix minutes à pou près du Pic-des -
Chèvres; nous en distinguions parfaitement lesg-oupes d'arbres
clair-semés à travers les mtmolons grisatres.
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" Elzéar avait depuis longtemps di-paru derrière un de ces
massifs. Il courait, dans la direction du hameau de Roquemille,
à la rencontra do M. do Varni.

" De la hauteur où nous étions, nous apercevions sous nos
pieds, à une grande distance, le Trou.du-Renard, qui prenait en
cet endroit les sombres et effroyables proportions d'un dû ces pré-
eipgs si comtr uns dans les pays do montagnes, où l'mil, attiré par
les mystérieuses fascinations du vertige, croit voir des formes
bizarres et fantastiques s'agiter dans l'ombre, au millieu des buis.
sons, des flaques d'eau stagnantes et des quartiers de rocs déta-
chés do leur base.

" Tout à coup, madame Edwige, qui n'avait pas quitté mon
bras, a poussé un cri de joie: à l'extrémité du sentier, du côté
du Pic-des-Chèvres, deux hommes s'avançaient vers nous en agi-
tant leurs mouchoirs; déjà nous pouvions reconnaitre la haute
taille do M. do Varni et l'élégante tournure de son fils:

" - C'est bien lui I c'est mon mari 1 a dit madame Edwige;
Elzéar l'a rencontré, et ils nous reviennent tous les deux ensem-
ble.

" Mais à peine avait-le prononcé ces paroles, qu'un autre
cri, un cri de détresse et d'horreur, a retenti derrière nous : nous
nous sommes retournées en frissonnant... O Claude I quel specta-
cle a frappé nos regards I

" Clémentine, sans doute en voulant ramasser une dernière
rose d'églantine ou dernier brin de gentiano, s'était trop avancée
:ur la bord du sentier. La pauvre enfant avait.elle perdu l'équi-
libre ? Une ma-n trop docile à vos ordres l'avait-elle poussée par
derrière ? voilà ce quo nous ne saurons jamais: ce que nous
avons vu, c'est cette infortunée, cette douce et suave créature de
cinq ans, entourée jusque-là de tant de tendresse et d'amour, glis-
sant sur le talus où ses petites mains essayaient vainement de se
retenir, puis, à mesure que la pente devenait pl's roide, roulant
avec une effrayante vitesse.

" Tout cela, vous le pensez bien, a été plus prompt que
l'éclair; madame Edwige n'avait pas ou le temps de sentir se
se glacer le sang dans ses veines, que déjà son enfant, meurtrie,
brisée, mise en lambeaux par la rapidité de sa chute et les aspé-
rités des rochers, ne nous offrait plus qu'une informe masse blan-
ele, emportée vers l'abîme comme un flocon do neige balayé par
le vent. Mais ce n'était que la première scène de ce drame épou-
vantable.

" Julie, folle do douleur, de remords peut-8tre, s'était pen-
chée sur le précipice, tendant ses bras à Clémentine, qui était
déjà trop loin pour qu'elle pût la saisir... L'égarement et le ver-
tige se peignaient sur son front ; les yeux fixés sui le corps de
cette enfant dont les gémissements ne s'cntendnient plus, sa rai-
con et son âme semblaient emportées vers ce point blanc prêt à
disparaître dans le gouff..e: puis, quand tout a été dit, elle s'est
élancée pour aller rejoindre celle qu'elle n'a pu ni épargner, ni
laisser mourir seule.

», Oui, Claude, Julie, votre fenme, votre bien-aimée compa-
gne; la mère de Jérôme, je l'ai vue à dix pas de moi, sans pou-
voir la secourir, suivre dans l'abime et dans la mort cette victime
pour qui elle vous avait vainement demandé greice.

» Affreux spectacle, qui sera éternellement à mes regards
pour que tout mouvement de joie me soit désormais impossible I

» Malgré la vigueur avec laquelle Julie s'était élancée, elle
avait rencontrée, à quelques pas au-dessous du sentier, une touffe
de rosiers sauvages qui l'avait arrêtée un moment: elle pouvait
- sauver encore; j'ai couru à elle : forte et agile comme elle

l'était, Il lui eût été facile de so cramponner i cette obstaci<, di
faire un effort pour remonter le talus et do s'accrocher à moi;

- Non, non, m'a-I-elle dit: vous savez bien que je dois4
mourir I dites à Claudo que je l'aime toujours...

y Un instant aprëï, elle disparaissait dans le précipice.
a J'étais si écrasé par cette double catastrophe, que je ne

pensais même plus à Edwiga: en me retournant, je l'ai vue aszise
sur un rocher. M. de Varni et Elzéar n'étaient plus qu'à cinq
minutes do nous; ils accouraient joyeux, n'ayant rien vu, ne
sachant rien ; car du point où ils étaient, on ne pouvait nperce-
voir le Trou.du-Renard".

eJe me suis approché d'Edwige; j'ai saisi sa main, elle
était froide comme le marbre ; j'ai voulu lui parler, elle ne m'a
pas répondu, etj'ai été d'autant plus effrayé, qu elle ne vereait
pas une seule larme: ses yeux étaient secs et vittés:

,- Madame, lui ai-je dit, vivez, revenez à vous! il vous
reste un fils, un mari I les voilà qui arrivent I il vous aimeront ;
nous pleurerons ensemble l'ange que nous venons de perdre et
qui prie pour nous 'lans le ciel I

0 Même silence.
s M. de Varni et Elzéar n'étaient plus qu'à quelques pas,

et, en nous voyant seuls, en désordre, une paleur de mort répan-
duo sur notre visage, ils commençaient à se sentir saisis d'une
affreuse anxiété:

s - Clémentine 1 où est Clémeritine ? s'est écrié M. de
Varni.

» D'un geste, Edwige lui a montré le gouffre ; puis ses mains
se sont roidies ; ses yeux encore ouvertssont devenus sans regard ;
elle s'est affazisséo sur elle-mOme. M. du Varni et Elzéar ont
tendu les bras pour la soutenir : leur bras n'ont plus rencontré
qu'un cadavre.

a Ainsi Edwige est morte quelques minutes après Clémen.
tine et Julie : votre haine impitoyable a déjà fait trois victimes
Utes-vous content ?

P C'est seulement quelques heures après, quand le vicomte
a été en état de m'entendre, que j'ai pu lui raconter ce qui
s'était passé.

» Vous pouvez juger ce qu'a été notre retour à ce château
de Maleraygues où s'abritait, quelques heures auparavant, tant
de bonheur et d'espérance.

n Les métayers de M. de Varni sont allés chercher le corps
de -madame Edwige. Ensuite, à l'aide de berches et de cordes,
ils sont descendus dans le Trou-du.Renard, d'où ils ont rapporté
les restes mutilés et méconnaissables de Clémentine et de Julie.

n C'est moi qui ai présidé aux funérailles de ces trois êtres
si aimables, frappés tous trois du même coup. Le curé de Roque-
mille les a célébrées sans faste et sans pompes, au milieu du con-
cours des habitants du village et des fermes voisines.

" Pour chacun de ces pauvres gens, Edwige avait été un
ange de charité, de grâce et de bonté; Clémentine, citée dans
tout le pays pour sa gentillesse, étaient le sourire et la joie de
ces foyers rustiques: Julie avait eu le temps de se faire aimer
comme une digne -,eur d'Edwiige, comme une seconde mère de
Clémentine.

" Tout le monde pleurait; le vieux curé à voulu parlé ; mais
les sanglots ont étouffé sa voix, et il n'a trouvé un peu de cou-
rage que pour réciter les sublimes prières de l'Église, cri des
immortelles espérances poussés du sein de la mort.

" Après la cérémonie, je suis venu r etrouver le vicomte: la
douleur l'a dompté: ce n'est plus ce grand seigneur que nous
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alun3 connu a uperbu --t b fier , c'cet tit homme vieilli an un
jour --t .usbé avu ta main dL. Dieu. quant,,à E'zéar, ar. douleur
fond i'âme , mais i n'a .juo seize ans, tt, ài cet Lige, un on
coniole.

-Adieu, Claudo, il me semble que notre correspondance
duit de t.uieaei ui U [aso puni quuiqae tempa. Q aurions-
nous maintenant, vouq à ordonner, moi à vous apprendre ? Nous
reverronsnues encore ua ce monde? Nun , il vaut mie~ux ne
plus nous revoir.

Telle fut la lugubre lîiâtuiru que Claude et Dominique d4rou-
lèrent dans leur long et mélancolique entretien.

Sept ans s'étaient passés depuis la catastrophe de Maloray.
gues. Après l'affreuse journée du 15 septembre, le ebtçau de
ilalcraygues était devenu odieux au ceinte de Varnai.

Il voyagea pendant quelques années avec Elzéar, dont les
qualités aimables étaient désormais sa seule consolation: M. do
Varni avait fait avec distinction les premières campagnes de la
guerre diAmérique j l s'y était lié avec quelques hommes éminents
de cette époque, et lorsqu'au retour do ses voyages, il s'arrêta à
Paris pour présenter Elzéar à Louis XVI et à la reine, l'accueil
qu'il reçut était de nature à flatter son vieil orgueil; mais le mal-
heur, en brisant cette Lime superbe, ne lui avait laissé do force
que pour souffrir.

La douleur, dans les coeurs souillés et coupables, a cela d'lior
rible, qu'elle ne garde que Ses aspects sombres, solitaires, désolés-
Elle manque do ce côté humain, affectueux, attendri, qui ratta-
che l'affligé à la grande famille de cecux qui pleurent, et absorbe,
pour ainsi dire, l'affliction individuelle dans cette communauté
douloureuse où les fardeaux sa llègent en se partageant, et où
le Dieu qui frappe est aussi le Dieu qui console.

Dès les premiers chagrins ressentis par M. de Varni pendant
les années qui suivireut âon mariage, une superàtitien ins-
tinctive avait ramené ba punsée vers lus orages et les crimes do sa
j.etue3se, et lui avait repr<iii.nt4 Eduigeu cumme destinde à ven-
ger Gaston et Clotild2: lorsqu'un même moment lui eût enlevé
st. funimn et sa fille, cette iée lui revint avec plus dc force, il
ccut wir apçparaitI. le du:bt 3,. Dau dans léiu du scntitr de
Mlaicray;;ue. ses rumords be ré-vitièruent, ut, pour rendrueses dou-
leurs plus vive, se confondirent avec ellesq.

Aussi a tristesse avait quelque chose de morne et dà somn-
bru, qui causakt plus d',ffr.i q~uce , pitié , !a société lui 4tait 1
charge, la solituude l'épuuýanr.ait. toue fils Maine était quelque-
fois pour lui un sujet de vagues alarmes: il se demandait si cet
aimable et brillant jeune homme, dernier espoir de sa solitaire
vieillesse, échapperait à la fatalité qui semblait peser sur tous
ceux qu'il aimait.

On le voit, Clotildo était trop bien obéie: rien ne manquait
au châimehnet de sou bourreau.

Enfin, après cinq ans d'absence, le vicomte, las du monde,
fptigué des voyages, dégoûté de Paris et de la cour, dont le bruit
et I*'Cjat ne réu:issaka;t pas à le distraire, était rcvenu às Avi-
gnon, et bientôt il avait muarié son fils à une jeune personne appar-
tenant à une des plus nobles et des plus riches famille du pays,
mademoiselle Adrienne do Flassan.

Cette union semblait devoir être heureuse, et au moment
où se sont rouverta mes Mémoiro., Adrt£nne, arrivée au t-rnio
d'une grossesse, ranimait dans le coeur de ton beau-père ces idées
d'avenir, ces espérances de famille, longtemps étouffées par les
bagrins.

Duminique eut bien vite mis Claudo au courant decesC
divcraca eirounstanees. illui parla ausi la mariage d'Agricol et

d'Adlline, de leurs mutuelles tendresses, du bonheur quo ce sur.
croît do famille, promettaient à sa vieilless.

A son tour, Claude lui raconta comment il avait passé les
sept ans i tsisaLn dualés depuis l'horrible drame no Malc.
rayguca.

£a apprenant la mort do Julie, la douleur qu'il avait res.
sentie, loin do désarmer sa haine pour la vicomte, l'avait rendue
pl145 ardcntoencore.

S'occupant seul dQ l'éducation do J6rO ne, à mesure que ct
enfant grandissait, il lui faisait respirer cette haino danzo chacune
do ses leçons, il entretenait s jeune imagination des tragiques
scènes au bord du URhône, du pavillon do Mignard, des dix nlois
passés par lui aux galèree, et de la mort do Julie, d3ont il faiaait
aux yeux du son fils, une conséquence des crimes de M. do
Varai.

Jérôme, trop jeune au moment où sa mère l'avait quitté
pour gardé d'elle un souvenir, avaient éprouvé, quelques années
plus tard, ce sentiment triste et bizarre, cette tendresse posthume
et rétrospeotive, qu'éprouvent les orphelins pour les parents qu'ils
n'ont point connus.

Ce sentiment auquel les souvenirs do Jérômeo ne pouvait
donner une forme, se confondit pour lui avec l'image du vicomte,
qu'il détesta de tout l'amour qu'il ne pouvait plus avoir peur
Julie.

(A CONTINUEIR).

INFORMATIONS

Les éditeurs sont en mesure de fournir tous les numéros
parus dpuis le 1 Janvier et m6tne la file complète (brochée)
de 1 -de dernière aux conditions ordinaires. Voyez les condi-
tiens d'abonnements.

* VIS. - Depuis quelques semaine, beaucoup do nos sous.
criptvurs nu tU dluaaun,. pas lu trouble de faire crirégistrer les
v...urs qu'ils d&irert uous faire parvenir, et la conséquence de
c.-tte.nég-ligeance est que bon nombre d'entr'clles ne nous sont
J..nîais parvenues. Pour obvier à cet état de chose, uous jrions
nus abonnés de. nus faire parvenir ce qu'ils nous doivent an
moyen do v~NAsIuT u Par LETTRE BENRÉQITag.

En aucun cas, nous ne serons responsables d'aucune perte
de ce genre, excepté si* l'envoi a été fait tel que ci-dessus indiqué.

LES ÉDITEURIS.

"LE FEUILLETON ILLUSTRÉ ~
PAX<AXT TOUS LES JEUDIS

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Pay'abie d'avance ou dans la cours des trola prOmierS m2ols
UN AN .............. 31.00 - aIm MOIS ...... ......... ss

Payable dans le cours «es trois derniers mois:
UN AN .............. S1.50 - SIX MOIS .............. $0.75

A L'ÉTRIANGER: STRICTEMENT D'AVANCE

Aux agonts4 , cents la douzaine et 20 par cent sur l'abonnement
strictement payable à la fin dlu mois.

MOILNEAU & I.
'Bilte 1W6, I. de P., Montréal. N) 17 rai ste Tftdrase


